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Jennifer Stern se considérait comme une femme rationnelle. Pas du tout du genre à se retrouver perchée sur une chaise en hurlant de terreur.
Même si, en l’occurrence, c’était fort tentant.
— Tu le vois ? demanda Deb Barber qui, manifestement, ne s’arrêtait pas à ce genre de considérations.
Jennifer, toujours campée sur sa rationalité, les pieds bien ancrés au sol, dut élever la voix pour couvrir la cacophonie ambiante.
— Non, je ne vois rien du tout.
Un nouveau geyser s’échappa du robinet, monta jusqu’au plafond et retomba sur le carrelage en une énorme flaque.
Aucune trace de ce fichu reptile. Pourtant, il se cachait forcément quelque part entre l’endroit où elle se tenait et la valve servant à couper l’eau.
— Tu m’as bien dit qu’il n’était pas venimeux, ce serpent ? s’enquit-elle afin de se rassurer.
C’était — entre autres — pour ces raisons qu’elle avait choisi de vivre en ville. Là au moins, il y avait pléthore de plombiers, et les reptiles — même prétendument inoffensifs — ne s’introduisaient pas dans les cuisines sans y être invités.
— Je n’en ai aucune idée, soupira Deb, s’accroupissant pour reposer ses poignets plâtrés sur le dossier de la chaise. Tout ce que je peux te dire, c’est que je l’ai vu traverser la cuisine.
Jennifer se faufila sous le jet d’eau et enjamba la flaque avec précaution.
Lorsqu’elle avait accepté de venir donner un coup de main à la Maison de la Quiétude pour une quinzaine de jours, pendant que ses amis Samantha et J.D. prenaient des vacances bien méritées, elle n’avait pas prévu ce genre d’incidents.
— Préviens-moi si tu le vois, marmonna-t-elle avant de se glisser sous le comptoir pour couper l’arrivée d’eau.
Ce n’était vraisemblablement qu’une couleuvre. Voire un pur produit de l’imagination fertile de Deb.
— Je te jure que je n’ai rien inventé, lança celle-ci, d’une voix qui résonna terriblement fort dans le silence retrouvé de la cuisine. J’ai bel et bien vu un serpent.
— Je n’ai jamais prétendu le contraire, s’empressa de répondre Jennifer, vaguement déstabilisée à l’idée que son amie lise dans les pensées.
Cela ne l’aurait pas étonnée le moins du monde. Et si Deb s’était mise à léviter, là devant elle, elle n’aurait pas été surprise non plus. C’était une fille… étonnante.
Deb était la responsable officielle du centre, depuis le départ de Samantha et de son mari. Malheureusement, suite à une mauvaise chute au cours de laquelle elle s’était fracturé les deux poignets, elle n’arrivait plus à gérer la petite communauté au quotidien.
D’où la présence de Jennifer au refuge : Deb était le cerveau, elle les bras.
— Maman ? Regarde un peu ça !
Jennifer sursauta en entendant la voix de son fils. Elle s’extirpa du dessous de l’évier si brusquement qu’elle se cogna le front contre le siphon.
— Aïe ! Attention, Spencer ! Il y a un…
Trop tard. Son fils de onze ans, ses cheveux roux brillant sous le soleil de cette fin d’après-midi, se tenait sur le seuil de la cuisine, un minuscule reptile vert enroulé autour du poignet.
— Spen ! siffla Deb entre ses dents. Mets-moi ce… cette bestiole dehors tout de suite !
— Pourquoi ? demanda-t-il en écarquillant les yeux. C’est qu’un serpent d’eau !
Daisy, l’énorme chien de garde du centre, ponctua cette question d’un jappement approbateur.
— T’as pas peur toi, hein, Daisy ? reprit Spen, agitant le reptile au-dessus du molosse — un croisement de Rottweiler et de bâtard.
La chienne ne broncha pas.
Jennifer se laissa glisser le long du comptoir. En partie parce que ses jambes ne la portaient plus, en partie parce qu’elle était très fière de son fils. Véritable biologiste en herbe, il savait bien qu’il ne courait aucun danger… Ah, Deb avait l’air malin, à présent, sur son perchoir, avec ses plâtres rose fluo et ses dreadlocks détrempées !
Devant ce spectacle, Jennifer fit une chose qui ne lui était pas arrivée depuis des années.
Elle éclata de rire.
D’un rire si profond qu’elle dut s’essuyer les yeux, puis aller aux toilettes, sous peine de mouiller son jean.
Lorsqu’elle regagna la cuisine, Spencer la dévisageait de ses immenses yeux bleus, en un mélange d’étonnement et d’inquiétude.
— Ça va, m’man ?
Le cœur de Jennifer se serra. Il y avait bien longtemps que son fils ne l’avait pas vue aussi joyeuse. Si longtemps que son fou rire devait avoir quelque chose de presque effrayant. Elle avait donc été si morose que ça, ces dernières années ?
— Ça va très bien, mon grand, s’empressa-t-elle de répondre, soucieuse de le rassurer. Seulement Deb était convaincue d’avoir vu un cobra géant, prêt à nous avaler tout crus.
Le visage de Spencer se détendit, et il se mit à rire à son tour de bon cœur. Et, bien que cela lui arrive plus souvent qu’à Jennifer, ce n’en était pas moins agréable… et communicatif. Elle repartit de plus belle et, bientôt, mère et fils se retrouvèrent pliés en deux, complètement hilares.
— Jennifer ? Spen ? demanda Deb, examinant la scène avec stupeur. Vous êtes sûrs que ça va ?
— Quelle question ! s’écria celle-ci, entre deux hoquets.
— Je veux dire, de la part de n’importe qui d’autre, je comprendrais facilement. Mais cela fait un an que je te connais, et je ne t’ai jamais vue… ne serait-ce que glousser.
— Ce n’est pas vrai ! protesta Jennifer. Hein, Spencer ? Dis-lui, toi. Je ris volontiers, non ?
— Non. Du moins pas comme ça.
Fin de la plaisanterie. Elle fronça les sourcils. Elle devait bien reconnaître qu’elle n’avait pas eu de quoi se réjouir depuis une éternité. En fait, deux ans auparavant, elle avait même été convaincue qu’elle ne rirait plus jamais. Qu’elle n’éprouverait plus aucune forme de joie pour le restant de ses jours.
Et pourtant, c’était ce qui venait de se produire. Rien à voir avec la manière dont elle aurait ri avant, bien sûr. Son allégresse avait été plutôt explosive, presque douloureuse en fait, et teintée d’un peu de tristesse.
En même temps, rien n’était plus comme avant.
Ni elle, ni Spencer, ni leur mode de vie.
Enfin, cela faisait du bien de rire. Un peu comme de faire l’amour, en somme, même si cela ne risquait pas de lui arriver dans un avenir proche.
— Je vais remettre cette pauvre petite bête dehors, annonça Spen qui disparut presque aussitôt, Daisy sur les talons.
Seule la porte grillagée protégeait l’intérieur de la brise humide caractéristique de la Caroline du Nord. Tout était moite, dans cette cuisine.
— Quand est-ce qu’on vient nous réparer les ventilateurs ? soupira Jennifer.
Les serpents, la robinetterie en mauvais état, la climatisation en panne… Cela faisait beaucoup. Si elle avait su à quoi elle s’exposait, et malgré l’amitié qu’elle portait à Sam et J.D., elle aurait refusé de venir.
Un point c’est tout.
— Gary a promis de passer en fin d’après-midi. Le temps qu’il finisse les réparations… Disons qu’il devrait faire un peu meilleur demain.
— Pas trop tôt, grommela Jennifer.
Elle examina tour à tour le robinet cassé, le carrelage inondé, le plafond éclaboussé. Mais par où commencer ? Elle n’était arrivée que l’avant-veille, et déjà elle s’étonnait de la patience avec laquelle Sam gérait le centre. Deb et elle ne faisaient que parer au plus pressé, semblait-il. Se débarrasser des serpents, s’occuper de la plomberie, nourrir une ribambelle de ventres affamés… Sans compter les cours de nutrition, d’éducation parentale, et aussi les clubs de lecture, de poterie…
Deb ouvrit le petit réduit où — en plus d’une table, d’un ordinateur et d’une chaise — étaient entreposées toutes les fournitures du centre, du matériel de bureau aux produits ménagers. Elle essaya de s’emparer de deux balais-brosses qui lui échappèrent aussitôt des mains.
— Fichus plâtres, bougonna-t-elle.
— Laisse. C’est mon travail, intervint Jennifer, se précipitant vers elle.
S’il n’était facile pour personne d’être invalide, même temporairement, ça l’était encore moins pour une fille comme Deb, habituée à tout prendre en charge depuis le jour où elle s’était enfuie de chez elle pour se réfugier à la Maison de la Quiétude.
— Tu crois qu’on peut faire quelque chose pour la tuyauterie ? demanda Jennifer, avant de jeter une serpillière sur la flaque d’eau.
— Non. Même si je n’étais pas plâtrée, je n’arriverais pas à réparer ce robinet. Jusqu’ici, Sam a rafistolé les tuyaux comme elle le pouvait, seulement il y a des limites à tout.
— Et, bien sûr, il fallait qu’elles soient atteintes pendant son absence !
Deb haussa un sourcil noir, parfaitement épilé.
— Qui sait ? C’est peut-être une bonne chose, que Samantha ne soit pas là, en l’occurrence. N’oublie pas que la Maison de la Quiétude a un mécène. Un bienfaiteur qui, si tu veux mon avis, a un peu trop tendance à oublier notre petite communauté ces derniers temps.
Jennifer essora la serpillière au-dessus d’un seau, puis releva la tête.
— Tu n’es tout de même pas en train de nous suggérer d’appeler…
Elle s’interrompit pour s’assurer, d’un air théâtral, que personne ne les écoutait.
— … votre mystérieux donateur ? acheva-t-elle, d’une voix de conspiratrice.
Au moment de partir, Sam avait laissé le fameux numéro à ses deux suppléantes — à contrecœur, et en leur recommandant de ne l’utiliser qu’en dernier recours. Jennifer aurait cru à une blague si J.D. n’avait pas renchéri. S’il y avait un sujet sur lequel son amie ne plaisantait pas, c’était bien celui-là.
— On ne rigole pas avec LE numéro, déclara Deb, du ton sévère qu’adoptait Samantha quand elle abordait le sujet.
— Samantha l’a déjà composé ? s’enquit Jennifer.
— Cela lui est arrivé, oui, répondit Deb, poussant du bout du pied une deuxième serpillière sur la flaque d’eau. Notamment la fois où nous avons été poursuivis en justice par un type venu récupérer de force sa femme et ses enfants. Les autres fois, il s’agissait de questions bassement matérielles. Quand on a construit les classes, il nous a fallu des ordinateurs par exemple. De même quand le toit s’est à moitié effondré…
— Et votre mystérieux mécène vous a aidés ?
— Sans poser aucune question, répliqua Deb, d’une voix qui indiquait clairement qu’elle n’était pas revenue de sa surprise. A croire qu’il n’attendait que cela ! Chaque fois, un banquier nous a rappelés dans les deux heures pour vérifier nos numéros de comptes.
— Ouah !
— Comme tu dis ! Et dans le cas de l’incident avec le forcené, c’est un avocat qui nous a contactés. Tu ne le croiras peut-être pas, mais nous n’avons plus jamais entendu parler de cette affaire.
— Sam connaît l’identité de votre protecteur ?
— Elle n’en a aucune idée.
C’était le point le plus étonnant, dans toute cette affaire, songea Jennifer. L’argent était versé sur le compte de la Maison de la Quiétude, les problèmes juridiques se réglaient d’eux-mêmes, il n’y avait pas besoin d’envoyer un mot de remerciement… Rien.
C’était magique : Sam composait ce numéro, laissait un message, et ses ennuis s’évanouissaient.
Il aurait vraiment fallu qu’elle soit idiote pour ne pas appeler !
Que n’aurait pas fait Jennifer pour disposer d’un numéro semblable, deux ans plus tôt !
Encore que… Tout l’argent du monde n’aurait pu sauver son mari.
A cette pensée, une douleur qui n’était devenue supportable que très récemment resurgit en elle de plus belle.
Elle termina d’éponger le sol et se tourna vers Deb.
— Alors ? Qu’est-ce qu’on attend ? demanda-t-elle.
Deb laissa échapper un énorme soupir.
— Que la situation empire encore. Sinon, Samantha va nous tuer.
*  *  *
Une fois la cuisine remise en état, Jennifer se mit en quête de Spencer.
Il était dans le jardin, avec Shonny, le fils de Deb, âgé de trois ans, et Daisy le chien qui se roulait avec délices dans les plants de tomates. J.D. avait chargé Spencer d’arracher les mauvaises herbes pendant son absence, une tâche que ce dernier prenait très au sérieux.
— Pas celle là ! s’écria-t-il, voyant Shonny tirer sur les fanes d’une carotte nouvelle.
Pour toute réponse, le bambin porta le légume à sa bouche.
— Arrête, Shonny ! C’est dégoûtant !
Jennifer resta dans l’ombre de la bâtisse principale, la poitrine oppressée. La distance qui la séparait de son fils lui paraissait bien plus grande que les quelques mètres de pelouse qui s’étiraient devant elle. Son bébé grandissait… et, ce faisant, il s’éloignait d’elle.
Les gènes, le temps qui passait, la mort de Doug, Sam et J.D… Autant de gouffres entre Jennifer et son fils.
Pourtant, ce qui les avait réunis deux ans plus tôt, plus sûrement que la génétique, était la douleur engendrée par la disparition de Doug. Spencer commençait à se remettre. Jennifer, elle, se sentait toujours incapable de soulever les pansements qui lui recouvraient le cœur pour examiner ce qu’il y avait en dessous.
C’était d’ailleurs dans ce but précis qu’elle avait changé de vie.
Pour ne pas avoir à se pencher sur ses blessures.
— Qu’est-ce qui se passe, Spen ? demanda-t-elle en s’avançant vers les garçons.
— Shonny mange de la terre.
— Ce n’est encore qu’un bébé, tu sais, expliqua-t-elle avant de s’accroupir devant eux.
Le petit la gratifia d’un sourire. Elle lui essuya la bouche.
— Il m’agace ! râla Spencer. Il arrache les légumes, pas les mauvaises herbes.
— Un peu de patience, mon chéri, murmura-t-elle. Il est beaucoup plus petit que toi.
Que n’aurait-elle pas donné pour que Doug et elle aient eu le temps d’adopter d’autres enfants, avant sa disparition ! Spencer avait vraiment besoin d’un compagnon de jeux.
— Trois zans, renchérit le bambin en brandissant deux doigts et un pouce à moitié fermé.
— Tu vois, Spen. Il n’a que trois ans.
— Mouais, fit ce dernier d’un ton boudeur.
Elle passa une main sur son front moite, repoussa ses cheveux fins en arrière et se remémora avec une pointe de nostalgie l’époque où elle ne pouvait pas quitter la pièce sans qu’il se mette à hurler.
— Tu veux qu’on aille nager, tous les deux ? proposa-t-elle, malgré le travail qui l’attendait.
En sa qualité de journaliste free lance, Jennifer courait constamment après le temps. Les magazines lui donnaient des dates butoirs, et elle se devait de les respecter impérativement.
— Non, répondit Spencer, à son grand désespoir. J.D. m’a demandé de m’occuper du jardin.
— Tu veux que je t’aide ? proposa-t-elle, bien que quasiment sûre de la réponse.
Parce qu’elle devait se faire une raison : son fils avait de moins en moins besoin d’elle.
Et elle… de plus en plus besoin de lui.
Spencer frotta sa joue maculée de terre contre son épaule.
— C’est mon travail, marmonna-t-il, la dévisageant du coin de l’œil.
De toute évidence, il tenait à s’acquitter de sa tâche tout seul. Il ne restait plus à Jennifer qu’à respecter son choix, même s’il lui en coûtait.
Elle se releva et, sentant ses genoux craquer, eut soudain l’impression d’être beaucoup plus âgée qu’elle ne l’était en réalité.
— Comme tu veux ! Je dois rendre un article avant la fin de l’après-midi. Alors je vais en profiter pour aller travailler un peu, moi aussi. Si tu as besoin de moi, tu me trouveras dans l’ancien appartement de Sam et…
La voix de Deb lui parvint de l’intérieur de la maison.
— Jennifer ? Viens voir un peu les infos. Cela devrait t’intéresser.
Que se passe-t-il encore ? se demanda celle-ci, vaguement inquiète.
« Comme vous le savez, l’ex première dame des Etats-Unis, lady Annabelle Greer, a perdu sa bataille contre le cancer, en fin de semaine dernière, dans sa demeure du New Hampshire. »

Les jambes coupées par la nouvelle, Jennifer se laissa tomber sur le canapé.
« Le service funèbre aura lieu aujourd’hui. »

Elle n’avait plus conscience de la présence de Deb auprès d’elle. Plus conscience de rien, d’ailleurs. Elle était comme anesthésiée par le choc.
« Connue par des millions d’enfants sous le nom de “Lady Annie” pour avoir écrit de nombreux ouvrages pendant le mandat de son mari, elle laisse derrière elle un époux, un fils et une nation éplorés. »

« Et moi », songea Jennifer. Moi aussi, je suis éplorée. »
La présentatrice secoua tristement la tête avant de reprendre :
« Lady Annie était l’instigatrice de la Fondation “Horizons Nouveaux”. A ce titre, elle a joué un rôle déterminant dans l’amélioration de notre système scolaire. Les nouveaux programmes, lancés sous l’administration Greer il y a dix ans, ont été salués pour leur succès et notamment pour la hausse spectaculaire du taux d’alphabétisation. Rien qu’en Caroline du Nord — l’état natal d’Annabelle Greer —, ce taux a doublé au cours de la dernière décennie. »

Jennifer fronça les sourcils. Des faits et des chiffres dans toute leur froideur. La journaliste ne rendait nullement compte de la personnalité complexe et généreuse de la défunte. Ce n’était pas faire honneur à son héroïne qui avait été la marraine de son époux.
Une photo qui avait fait le tour du monde apparut sur l’écran. On y voyait Annie, avant que les Greer ne s’installent à la Maison Blanche et après la sortie de son premier ouvrage. Elle portait les grosses lunettes de soleil rondes et le kimono à col montant qui l’avaient rendue si populaire.
Jennifer laissa échapper un soupir. Cette femme avait été la grâce et l’élégance personnifiées.
Une nouvelle photo, du fils d’Annabelle en compagnie d’une actrice vêtue d’une robe outrageusement courte, remplaça la première. Ian Greer — un grand blond particulièrement séduisant — ressemblait à s’y méprendre à son père. Du moins physiquement.
« Ces dernières années, la seule ombre, dans la vie idyllique du couple présidentiel, a été l’attitude de leur fils, Ian Greer, qui n’a jamais cessé de défrayer la chronique…  »

Furieuse, Jennifer s’empara de la télécommande et coupa la télévision.
— Je n’y crois pas ! Cette femme était une icône, et on ne trouve rien de mieux à faire que d’évoquer les frasques de son fils ?
Elle était tellement outrée qu’elle en tremblait.
Deb l’observa avec compassion à travers ses lunettes en écaille.
— C’est cela qui intéresse les gens, tu le sais mieux que moi, non ?
— Ce n’est pas comme ça que je travaillais, moi ! s’acharna Jennifer, indignée. C’est moi qui ai fait le dernier reportage digne de ce nom sur Annabelle et son mari. Depuis, rien d’autre que le genre d’articles à sensation qu’on trouve dans les tabloïds. C’est d’Annabelle qu’il s’agit aujourd’hui, pas de son…
Sa voix se brisa et elle dut déglutir pour pouvoir continuer.
— … pas de son crétin de fils !
— Ce n’est qu’un gamin un peu paumé.
— Un gamin ? Arrête, Deb. Il a exactement mon âge, trente-sept ans, et il se comporte comme un adolescent mal élevé.
Elle secoua la tête. Jusqu’à quel point le comportement de Ian avait-il affecté la très pudique Annabelle Greer ? Elle n’en saurait jamais rien.
— Aucun respect. Ce type ne respecte rien, répéta-t-elle. Il suffit de repenser au jour où il est arrivé ivre mort à la Maison Blanche, alors qu’on s’apprêtait à remettre une médaille à son père.
— Je ne risque pas d’oublier l’incident ! s’exclama Deb. C’est passé à la télévision. Je peux même te dire que Ian s’est pointé avec… Tu sais, cette actrice qui met un point d’honneur à ne jamais porter de sous-vêtements. Je ne sais plus comment elle s’appelle.
— Lamentable, marmonna Jennifer, atterrée à l’idée qu’une femme de la trempe d’Annabelle ait pu mettre au monde un individu aussi vil que Ian Greer.
Sa nuque commençait à la picoter, comme chaque fois qu’elle avait une idée géniale. Un reportage, un vrai cette fois, entièrement centré sur Annabelle Greer. Sa vie, les leçons qu’on pouvait en tirer…
« Stop ! Arrête-toi tout de suite ! »s’intima-t-elle.
C’était du passé, tout cela.
Ces derniers temps, elle avait souvent l’impression d’avoir une épée invisible suspendue au-dessus de la tête. Chaque fois qu’elle se sentait redevenir la femme qu’elle avait été ; chaque fois qu’elle était tentée de se remémorer sa vie avant la mort de Doug, l’épée tombait, coupant net son élan à la racine.
Jennifer n’était plus reporter.
Elle avait fini de couvrir les tragédies de ce monde.
— Je suis désolée, murmura Deb. La journée avait déjà été suffisamment éprouvante comme ça. Je n’aurais peut-être pas dû t’appeler. En même temps, je sais à quel point tu étais attachée à cette femme.
Jennifer laissa échapper un ricanement, à mi-chemin entre le chagrin et l’incrédulité la plus totale.
— Je la connaissais à peine, expliqua-t-elle. Elle a assisté à notre mariage parce qu’elle était la marraine de Doug, c’est tout. Je ne l’ai revue que…
Elle s’interrompit brusquement.
Que lors de la fameuse interview. Celle qui, un an plus tôt, l’avait encouragée à changer radicalement de mode de vie.
« Nous nous devons d’endurer les duretés de l’existence. De les embrasser, même », lui avait affirmé Annabelle, majestueuse, sur sa terrasse du New Hampshire. « C’est cela. Il nous faut embrasser la tristesse, la colère, la douleur ou alors les repousser complètement, les faire disparaître à tout jamais, sous peine de les voir prendre le pas sur tout le reste. Toutefois, croyez-moi, mon petit, quand nous vivons avec, cela finit par devenir une partie de nous-mêmes. »
Jennifer porta une main à son front. Une interview, une déclaration anodine lui avaient suffi pour tout changer.
Changer ? Elle faillit s’esclaffer devant son propre euphémisme. Ce n’était pas à un changement qu’elle avait procédé. C’était à une entreprise de démolition pure et simple.
Elle avait commencé par vendre l’appartement de Baltimore, les meubles y compris, ainsi que la plupart de ses vêtements et de ceux que Doug avait portés ou même touchés.
Elle s’était installée à Asheville, dans un Etat voisin, puis avait démissionné de l’antenne locale de la NBC. En clair, elle avait renoncé à un travail qu’elle adorait et qui avait fait d’elle la femme qu’elle était. La seule chose qui lui était restée, une fois Doug disparu. Avec leur fils, bien sûr. Spencer, la raison de ce renoncement : puisqu’elle devait l’élever seule, dorénavant, elle devait renoncer aux reportages. C’était l’évidence même.
Alors elle s’était mise à rédiger des articles pour magazines féminins. Des papiers interminables, portant sur les bienfaits du Jacuzzi et des détergents bio. Cela lui permettait d’assister aux matchs de football de Spen, de l’aider à faire ses devoirs, chaque soir, après l’école. Et surtout, surtout, à ne pas trop penser à celui qu’elle avait perdu deux ans plus tôt.
Elle s’était réinventée, plutôt que de faire face à sa nouvelle situation.
Le pire était que cela marchait.
Certes, les Oprah Winfrey de ce monde auraient eu bien des choses à redire, quant à ses méthodes, mais Jennifer restait convaincue d’avoir agi pour le mieux.
Si elle avait été futée, elle aurait écrit un livre à l’usage des jeunes veuves. Cela aurait pu les aider. Parce qu’il fallait bien se rendre à l’évidence : il était totalement futile d’essayer de recoller les morceaux d’une existence brisée. Mieux valait repartir de zéro.
— Spencer va être très triste, déclara-t-elle, perdue dans ses pensées. Il adorait les livres d’Annie.
— Et Shonny commençait tout juste à les apprécier, renchérit Deb.
Toutes deux restèrent assises en silence pendant un long moment.
Deb était bien gentille de lui tenir ainsi compagnie. Elle avait certainement mieux à faire.
Jennifer aussi, d’ailleurs. Toujours cette fichue date butoir…
Elle fut interrompue dans ses pensées par un petit coup frappé à la porte grillagée.
Un inconnu se tenait sur le seuil de la maison.
— Bonsoir, lança Deb à travers la grille. Que puis-je faire pour vous ?
— Je souhaiterais voir Samantha Riggins, J.D. Kronos ou Deb Barber.
— Je suis Deb Barber, expliqua cette dernière, s’apprêtant à se lever pour ouvrir la porte.
Elle n’en eut pas le temps : une enveloppe bleue atterrit sur le plancher de bois.
— Eh bien, voici pour vous ! rétorqua l’inconnu, avec un sourire suffisant.
Il tourna les talons sans attendre la réponse, et disparut comme il était venu.
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« Ne te plains pas, n'explique rien. A personne... » A la
mort de sa mére, dévasté mais libéré du serment qu'elle lui a
arraché, enfant, lan Greer ne veut plus se taire : il va révéler @
la presse que son « respectable » pére, si puissant, si influent,
éfait surtout un mari violent. Pour faire éclater la vérité et venger
sa mére, lan ne recule pas devant la fentafion de manipuler
Jennifer Stern, une journaliste qui ne veut plus écrire mais & qui
il fait miroiter un scoop irrésistible. Et tandis qu'il orchestre la
vengeance qu'il pense vouloir plus que fout, il se rend compte
que sa rencontre avec Jennifer et son petit gargon est en train

d'insuffler en lui ce qu'il redoute le plus : le doute. Le doute, et
les sentiments qui risquent d'affaiblir sa détermination...
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